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			LIVRE Ier : 
LE PRÉHISTORIQUE

			Quoique les monuments de pierre brute, qui sont encore nombreux dans notre pays, remontent à une antiquité reculée, ils figurent rarement dans les écrits antérieurs au XIXe siècle. César qui a dû en voir un assez grand nombre, et qui, lors de son expédition contre les Venètes, a peut-être passé au pied du géant de l’espèce, le grand menhir de Locmariaker, ne leur accorde pas même une mention, et les géographes grecs ou latins qui décrivent la Gaule n’en parlent pas davantage. Les conciles et les capitulaires qui, à maintes reprises, s’élèvent contre le culte des pierres, n’envisagent celles-ci qu’au point de vue des hommages qui leur étaient rendus, et qui s’adressaient sans doute, comme dans les survivances contemporaines, aussi bien aux blocs naturels qu’aux rudes simulacres des religions primitives.

			Les écrivains du moyen âge, les voyageurs qui visitent la France et notent ses curiosités ne mentionnent guère ces monuments, si ce n’est comme par hasard, et sans paraître y attacher d’importance, et il n’est pas toujours certain qu’il s’agisse de mégalithes véritables. Ils figurent plus souvent dans des titres seigneuriaux ou ecclésiastiques, en raison de leur rôle de jalons de bornage : telle est la Petra quæ vertitur en Berry (XIIIe siècle), dont le nom indique au moins une croyance populaire, tels aussi les duo lapides erecti, probablement les menhirs de Simandre, qui servaient de limite au royaume d’Arles. Beaucoup plus tard, en 1530, des travaux de défrichement exécutés par les moines sur le plateau d’Elves font découvrir un dolmen, dont la table est traînée sur des glacis jusqu’à leur église, pour servir de marchepied au maître-autel (1) ; la pierre levée de Poitiers est bien connue grâce à Rabelais.

			Y

			
				
					L. Martinet. Le Berry préhistorique, p. 104. E. Chevrier. De la religion despeuples qui ont habité la Gaule, 1880, p. 28 ; Claude Fleury. Cartulaire de Locdieu, cité par l’abbé Lafon. Congrès scientifique de France. Rodez, 1874, p. 39.

				
			

		

	
		
			CHAPITRE Ier : 
LES MENHIRS

			§ 1. Origines

			Les pierres debout, auxquelles on s’accorde maintenant à donner le nom expressif de menhirs (men, pierre, hir, longue), ont toujours été visibles, et beaucoup de croyances dont elles sont l’objet sont vraisemblablement anciennes ; elles ne sont pas, toutefois, au point de vue de leur destination, plus probantes que celles qui s’attachent aux dolmens, restés pour la plupart, pendant de longs siècles, cachés sous un épais revêtement de terre ou de pierrailles. La seule conclusion que, l’on puisse en tirer, c’est que ces grossières colonnes remontent à une antiquité si lointaine que, dans le pays où elles se dressent, on a perdu le souvenir des peuples qui les ont érigées, et du rôle qu’elles ont joué dans leur vie sociale ou religieuse. C’est pour cela que les légendes qui parlent de leur origine font intervenir, par besoin d’explication, les mêmes personnages surnaturels ou fabuleux qui ont présidé à la construction des autres monuments, et auxquels on attribue aussi les particularités du monde physique les plus propres à exciter l’étonnement. Des dépositions nombreuses, recueillies à diverses époques, et dans des pays variés, associent les fées à l’érection des menhirs. La grosse pierre d’Antézat (Charente-Inférieure) a été déposée par une fée, et plusieurs de ces bonnes dames ont planté les menhirs du cromlec’h de Montguillon, près de Segré. Des fées lavandières ont tiré les pierres de la Bouëxière du lit de la Veuvre qu’elles obstruaient (2).

			L’aspect de ces mégalithes a sans doute contribué à leur faire donner des noms pittoresques ; un certain nombre qui, amincis à leur extrémité supérieure et à celle qui s’enfonce dans la terre, sont renflés vers le milieu, ont éveillé l’idée de quenouilles ou de fuseaux, que des filandières surnaturelles ont apportés ou dressés. Quelquefois le nom seul subsiste alors que la légende est perdue ou n’a pas été recueillie : au XVIIIe siècle les gens d’Elbersweiller en Alsace appelaient la Quenouille un menhir de leur voisinage ; dans la Loire-Inférieure on voit à Sévérac le Fuseau à Berthe près du menhir la Fusée à Berthe, à Pontchâteau le Fuseau de la Madeleine, dans le Finistère la Quenouille de sainte Barbe à Ploeven ; la Quenouille de la femme de Gargantua est un menhir de Plaudren, et un autre à peu de distance est son fuseau. A Silfiac (Morbihan) un menhir se nomme Queguil en Diaul, Quenouille du diable, appellation qui a peut-être été substituée à celle d’une fileuse surnaturelle (3). Vers 1820, les paysans racontaient que la quenouille de la Fée près de Simandre dans l’Ain y avait été fichée par la Fau qui l’avait apportée sous son bras ; une autre tradition s’appliquait à ce menhir et à ses deux voisins, maintenant disparus : trois fées en allant à la veillée avaient planté là leurs quenouilles qui devinrent les trois pierres fites de Simandre (4).

			D’autres fois le menhir n’est plus la quenouille elle-même, mais une sorte de fusaïole qui y était suspendue : au temps jadis une fée qui passait par Sainte-Colombe (Landes) portant la Peyre-Lounque attachée à sa quenouille, rencontra un vieillard inconnu qui lui dit : « Où vas-tu ? — A Dax. — Si tu disais : S’il plaît à Dieu ! — Qu’il lui plaise ou non, la Peyre-Lounque ira à Dax ». Le vieillard, qui n’était autre que le bon Dieu, lui ordonna d’abandonner en cet endroit sa pierre, ce qu’elle dut faire, et il ajouta : Jusqu’à ce qu’il plaise à Dieu, elle ne sortira pas d’ici ». Dans une version identique comme affabulation, la fileuse n’est plus qu’une femme, et c’est une fée qui remplit le rôle du bon Dieu (5).

			Bien que le trait qui suit ne se rapporte pas à un mégalithe, il constate, au XVIIe siècle, une tradition parallèle à celles qui précèdent : On montre, dans la campagne aux environs de Valence, des pierres à peu près comme des pierres de moulin trouées au milieu, dont les femmes des géants, à ce que disent les bonnes gens de ce pays-là, se servoient pour mettre au bout de leur fuseau (6).

			Les menhirs dont l’origine est en relation avec des fileuses surnaturelles ne sont pas toujours un de leurs instruments de travail. On raconte près de Lodève qu’une fée portant un menhir sur sa tête, tout en filant sa quenouille, le laissa tomber, lorsqu’elle vit qu’elle avait été aperçue par un indiscret (7). Quand la sainte Vierge filait en se promenant sur les landes de Pléchâtel, elle avait sur sa tête Pierre-Longue, et dans son tablier les Pierres Blanches ; son fuseau lui ayant échappé, elle se baissa pour le ramasser, et la pierre posée sur sa tête glissa et se ficha sur le sol, à la place même où était tombé le fuseau, puis celles du tablier s’envolèrent et allèrent former un peu plus loin un cordon pour le fuseau de Pierre-Longue (8).

			Comme les campagnardes, les personnages féminins utilisent leurs vêtements pour le transport de ces lourds fardeaux. Les menhirs de Plaudren ont été pris, à une lieue de là, par une bonne femme qui les mit dans son tablier ; celui de Vieuxviel (Tarn) fut apporté dans les pans de la robe de sainte Carissime. Au temps jadis, un homme qui allait avant le jour visiter ses filets dans la baie de Rocquaine à Guernesey vit une femme de très petite stature qui, venant du rivage, gravissait la falaise. Elle tricotait en portant quelque chose dans son tablier avec autant de soin que si ç’avait été une douzaine d’œufs ou un enfant nouveau-né ; lorsqu’elle s’arrêta, il la vit en tirer une pierre d’environ quinze pieds de hauteur, qu’elle dressa au milieu de la plaine aussi facilement que si elle eût piqué une épingle sur une pelote. Le menhir de la Pierre à la Femme à Saint-Georges-sur-Moulon, ainsi nommé parce que le sommet s’arrondit et représente grossièrement une tête humaine, a été pris dans la forêt de Haute-Brune, par une femme d’une beauté merveilleuse et d’une taille colossale ; elle descendait les pentes de la colline lorsque les cordons de son tablier vinrent à se rompre, et la pierre, en tombant, s’enfonça dans le sol ; d’autres disent que c’était une fée dont le tablier de gaze se déchira (9). Parfois ces blocs ont été abandonnés à l’endroit où ceux qui les portaient apprirent qu’ils n’étaient plus nécessaires au monument auquel ils étaient destinés. Les fées portaient dans leurs devantières les pierres de Rumfort, qui devaient servir à la construction de la Roche aux Fées d’Essé, quand celles qui y travaillaient leur crièrent qu’il y en avait assez ; elles en piquèrent une debout et jetèrent les autres à côté. La Vierge transportait sur sa tête ou dans son tablier un gros bloc pour un clocher de la Gironde lorsqu’elle apprit qu’il était terminé ; elle le laissa tomber, et c’est le menhir de Saint-Sulpice de Faleriens ; on attribue la même origine à une pierre debout voisine de Lodève qui, dans une autre version, a été apportée par une fée, et à la grosse pierre d’Hollain, près de Tournai, que la Vierge avait placée dans son tablier pour en faire la première pierre de la cathédrale, et qu’elle déposa quand elle sut qu’un autre bloc avait déjà été employé à cet usage. Douze pierres portées dans les « dornes » de douze fées, pour la Pierre-Levée près du confluent du Loing et du Lay, leur échappèrent tout à coup à la vue de la Vierge, et formèrent autant de menhirs à Bazoches-en-Pareds, dans la Vendée (10). Le menhir de la Bretellière en Saint-Macaire a été placé par une fée qui avait demandé en mariage un jeune homme ; le père de celui-ci lui imposa comme condition d’apporter sur son dos, avant minuit, un bloc considérable ; n’ayant pu arriver à temps, elle le laissa tomber, et il se planta debout sur le sol. Trois menhirs dans le parc des Roches Baritaud en Vendée y ont été posés par Mélusine (11).

			L’archéologue Galeron a noté en Normandie une explication qui n’a pas été trouvée ailleurs : un paysan lui dit que des bergères et des fées avaient élevé, au son de leur chalumeau, les Pierres des Prés Gastines qui forment une sorte de cromlec’h (12).

			Il est rare que des nains soient associés à l’érection des menhirs. Cependant les alignements de Carnac passaient, il y a un siècle, pour être l’ouvrage des Crions, petits hommes, petits démons, hauts de deux ou trois pieds, qu’on supposait avoir porté ces masses énormes sur leurs mains, car ils étaient plus forts que des géants (13).

			Des personnages gigantesques figurent aussi parmi les constructeurs de mégalithes, et bien que le passage suivant de Robert Wace (XIIe siècle) parle d’une sorte de cromlec’h d’Irlande, il est probable que le poète rapportait des croyances alors communes à la France et aux îles britanniques :

			Se tu veus faire oevre durable

			Qui mult soit bele et convenable

			Et dont à tos jors soit parole,

			Fai ci aporter la carole

			Que gaiant firent en Irlande :

			Une mervillose oevre grande

			De pierres en cerne assises

			Les unes sur les altres mises (14).

			Actuellement le géant auquel sont dûs les menhirs est presque toujours Gargantua, qui vraisemblablement a peu à peu remplacé des géants anonymes ou moins connus ; la Pierre frite près de Péronne, la Pierre Nauline ou Pierre de Gargantua dans le lit de l’Yon, d’autres à Crillon (Jura), à Bois-lès-Pargny (Aisne), le Grès de Gargantua à Plaudren, etc., portent aujourd’hui son nom (15). Quelques-uns ont été plantés par lui au cours de ses voyages, comme le menhir du Champ de la Pierre à Saint-Sornin, qu’il déposa pour boucher l’orifice d’une source, la canne qu’il piqua près du Fort La Latte (Côtes-du-Nord), au retour de ses pérégrinations (16). D’autres sont en relation avec ses merveilleuses faucheries ; sa Pierre à faulx se voit à Rentriche (Moselle), son verziau ou pierre à aiguiser est le menhir de Bois-lès-Pargny ; à Néaufles-sur-Risle, après avoir fauché dix-huit acres de prairie, il jeta son affiloire du haut de la côte dans la vallée. Des menhirs à Doingt, aux environs de Guérande et de Ham sont des cailloux qui le gênaient dans ses souliers. La pierre de la Hoberie à Ussy (Calvados) était tombée de la « pouchette » du géant Guerguintua (17). Quelques menhirs ont fait partie du corps de Gargantua ; à Saint-Suliac, l’un d’eux est sa dent, qu’il avait avalée par mégarde, et qu’il vomit en cet endroit ; près d’Avallon, on montre son petit doigt, sans récit explicatif (18).

			Plusieurs menhirs ont servi à ses jeux : à Changé, près Maintenon, à Ymeray (Eure-et-Loir), des pierres debout sont ses palets ; un peulvan sur la lande de Pierre plate en Treillères (Loire-Inférieure), est sa galoche et deux plateaux granitiques voisins ses palets ; les deux menhirs dits Pierres Folles du Follet à Rosnay-sur-Yon sont les « minches » qu’il employait quand il jouait avec les dolmens de Moutiers-les-Mauxfaits et de Talmond ; les trois pierres d’Avrillé lui servaient de but, alors qu’étant devin et berger il s’amusait. Un jour qu’il jouait au palet sur la butte de Montjavoult (Oise), il essaya de jeter Pierre frite sur les coteaux de Neuville-Bosc, à deux myriamètres de là, et elle tomba dans le petit bois où on la voit aujourd’hui (19). Dans le récit suivant il est en concurrence avec des joueurs dont les noms rappellent ceux de héros de contes populaires ; il est assez vraisemblable qu’on les leur a attribués à une époque assez récente. Un jour qu’il se trouvait avec deux géants de ses amis, Courte-Echine et Fine-Oreille, sur la montagne de l’Hautil au-dessus de Chanteloup, il leur proposa une partie de palet dont l’enjeu serait une colossale friture que l’on irait consommer à Cergy. Il fut convenu que celui dont le palet se rapprocherait le plus de cet endroit, serait le gagnant. A cette époque le plateau de l’Hautil était couvert de dalles en grès d’une dimension considérable. La partie commença : Courte-Echine se baissant, ramassa un bloc énorme qu’il jeta négligemment devant lui ; soit qu’il n’eût pas pris assez d’élan, soit que la force lui manquât, son palet alla tomber dans la Seine, en face d’Andrézy, dont il obstrua le cours pendant de longues années. Fine-Oreille à son tour lança un roc qui, après s’être élevé à une hauteur prodigieuse, s’abattit dans les environs de Jouy-le-Moutier où on le voit encore. Gargantua ramassa une dalle longue et large, mais peu épaisse, et la lança devant lui sans nul effort ; elle alla se ficher en terre à Gency, où on l’appelle le Palet de Gargantua (20). Une autre légende s’attache à cette dalle : Gargantua ayant eu maille à partir avec un géant établi sur les hauteurs de Cormeilles-en-Parisis, entreprit le siège de la montagne de son adversaire ; mais la force et le coup d’œil lui ayant manqué lorsqu’il lançait la première pierre, elle se ficha à l’endroit où nous la voyons (21). Le menhir qui se dresse près de Donges (Loire-Inférieure) s’appelle la Galoche de Gargantua et autrefois la grande table du dolmen, maintenant à quelques cents pas de là, était posée sur le bout de la galoche et lui servait de pièce. Mais Gargantua passant un jour au pays de Retz, avisa de l’autre rive cette gigantesque amusette et se mit en devoir de l’abattre. Il prit ses palets qui sont des meules en pierre de grison, trois fois lourdes et grosses comme celles de nos moulins, et les fit voler par dessus le fleuve ; au dernier coup la pierre fut enlevée de dessus la galoche ; on la voit maintenant juste à l’endroit où elle est tombée, et le palet vint s’abattre bien loin de là (22).

			D’autres personnages discoboles ont employé des menhirs à leurs divertissements. Le nom de la « Palette (raquette) es faïes » donné à un de ceux de Guernesey suppose un jeu, et un autre mégalithe de cette même île est l’objet d’une légende qui rentre dans cet ordre d’idées. Un jour que le Grand et le Petit Colin, qui semblent appartenir au monde des fées, jouaient à la balle dans la plaine de Les Paysans, le Grand Colin lança la sienne avec tant de force qu’elle alla bondir presque à perte de vue. Le Petit Colin dont c’était le tour de jouer, dit à son compagnon avec mauvaise humeur que sa balle était allée hors des limites ; alors le Grand Colin piqua sa crosse en terre et déclara qu’il ne voulait plus jouer. Elle est restée au milieu de la plaine, et la balle, un énorme bloc erratique, se voit près du rivage à un mille et demi de distance (23). Le géant Marre avait arraché le menhir de saint Polycarpe de la Roco de broundo, pour le lancer sur le village d’Alet, à sept kilomètres de là ; mais dans le trajet, la pierre heurta le sommet de la montagne et s’y planta solidement (24). Rannou le Fort étant à son manoir de Tréléver, à une demi-lieue de Guimaec (Finistère), apprit que des vieilles femmes, attroupées dans une maison du bourg, débitaient des horreurs sur son compte ; il arracha un peulvan et le lança dans la direction de la maison indiquée ; la pierre passa à quelques pouces au-dessus du toit, et vint tomber dans le cimetière où on la voit aujourd’hui (25).

			La tradition rattache quelques-unes de ces pierres, au nombre de deux ou plus, assez voisines les unes des autres, à des luttes entre le diable et des divinités chrétiennes. A. Rogues deux menhirs, dits Peyros plantados, doivent leur origine au défi que deux démons jouant au palet sur les montagnes de la Tude portèrent à Jésus-Christ ; la pierre lancée de toutes ses forces par un des démons tomba tout près de là ; l’autre n’atteignit que les environs de mas Campaillou, mais celle du Christ, poussée seulement du bout du pied, vint se ficher plus loin en face de l’église de Rogues (26). Saint Hervé, voulant se mesurer avec le diable, lança les trois menhirs à Squiffiec du haut de la montagne de Bré, en Pédernec (27). Lorsque notre dame Marie-Madeleine vint s’établir en Bretagne, elle y trouva le diable et elle résolut de le chasser, ce qu’elle fit en le poursuivant et en lui jetant les pierres que l’on voit alignées à Lestridiou ; la Madeleine les portait dans son tablier et les lui jetait au fur et à mesure de sa fuite (28).

			Nombre de menhirs s’appellent Pierre du diable (Saint-Pol de Léon, Finistère), Lecluse (Nord), Clermont près de Namur, Pierre au diable (Pont-sur-Vanne, Yonne) etc (29). Ces noms, comme beaucoup d’autres du même genre, ont été imposés aux divers mégalithes pour jeter sur eux une sorte de discrédit, et détruire le culte que le peuple leur rendait. Plusieurs légendes font remonter l’origine des menhirs à des épisodes de constructions entreprises par Satan qui fut, comme on sait, un grand bâtisseur. Quelques-uns de ceux de l’Ille-et-Vilaine sont en relation avec le Mont Saint-Michel, qu’il s’était chargé de construire ; celui de Vieux vieil s’échappa du bissac dans lequel il en transportait les matériaux à travers l’espace ; deux de ceux de Bazouges-sous-Hédé y tombèrent lorsque sa sangle se rompit ; quand il passait à Noyal-sous-Bazouge, tenant sous chaque bras un bloc gigantesque, il laissa choir Pierre Longue qui s’enfonça en terre par son énorme poids ; la seconde alla s’abattre dans le Champ Dolent, à une demi-lieue de Dol. D’autres monolithes ont été abandonnés par lui lorsque ses ouvriers lui crièrent qu’ils avaient assez de matériaux : c’est alors qu’il posa à Parigné le menhir où l’on voit l’empreinte de ses griffes et que ses serviteurs y laissèrent les autres (30). En Anjou il devait achever un pont avant le chant du coq ; n’ayant pu être prêt à temps, il déchargea ses pierres ; c’étaient trois menhirs aujourd’hui détruits et plantés en triangle à Liré ; en Vendée la même légende s’applique aux mégalithes de la région en face de l’île d’Yeu (31).

			Il s’était engagé à transporter à cloche-pied, avant minuit, de l’autre côté de la Maine, le menhir de Saint-Macaire (Maine-et-Loire) ; mais l’heure fatale ayant sonné avant qu’il eût atteint la rivière, il le laissa où on le voit aujourd’hui (32).

			Une légende des bords de la Meuse attribue une de ses mésaventures à une circonstance peu ordinaire. Lorsque saint Vandrille convertissait les païens, les démons, avant de quitter le pays, résolurent de déménager les pierres qui leur servaient de sièges ; il n’en restait plus qu’une que l’un d’eux venait de charger dans la hotte, lorsque le saint parut et fit un signe de croix ; le démon lâcha sa pierre qui se ficha dans le sol ; c’est le menhir de Milly, canton de Dun (33).

			Les menhirs qui éveillent l’idée de statues grossières d’hommes ou d’animaux portent, comme les blocs naturels, des noms en rapport avec cette apparence. On montre en Belle-Isle-en-Mer Jean et Jeanne de Runélo, à l’île de Sein les deux Causeurs, à Trédion Jean Babouin et Jeanne Babouine, à Rillé les trois chiens, dont l’un ressemble assez à un chien assis (34).

			Parfois on raconte que ceux qui sont groupés d’une certaine façon, sans présenter des aspects anthropomorphes bien accusés, furent des personnages, pétrifiés à cause de leurs mauvaises actions. Souvent la métamorphose suit la violation d’une observance religieuse. Le cromlec’h des Demoiselles de Langon est formé par le corps de jeunes filles qui, au lieu d’assister à la messe du dimanche, s’étaient rendues là pour danser (35). Sept petites pierres au-dessus d’un tumulus à N.-D. de Vitry furent aussi des jeunes filles qui, au moment de l’élévation, prenaient le même divertissement sur ce tertre (36). A Plounéour-Trez (Finistère) un cromlec’h, au milieu duquel se dressait un menhir, rappelait le châtiment de gens qui, loin de suspendre leur danse pour laisser passer le recteur qui portait le viatique, l’avaient insulté : le tonnerre tomba sur eux et les changea en pierres (37). La Chasse de Saint Hubert à Guéméné-Penfaose compose d’une longue série de blocs alignés ; elle débouche d’un vallon sauvage, puis elle se lance à travers les landes de Lugançon, les bois du Luc et du Pont ; le cerf, très en avant de la meute, est arrivé jusqu’au bord de l’Isac ; c’est le menhir de Lausé ; plus loin dans la forêt du Pont, un ensemble formé de plusieurs blocs est la voiture de la chasse. Tout ce groupe eut vie ; mais il fut pétrifié par saint Hubert, irrité contre un chasseur qui avait juré de forcer un cerf avant la messe le jour de Pâques ; emporté par l’ardeur de la chasse, il n’avait pas entendu sonner l’office, et, au moment de l’élévation, il fut changé en pierre ainsi que ses compagnons, la meute et le cerf (38). A Tréhorenteuc des chasseurs subirent le même sort, pour avoir poursuivi une biche, le jour des Morts, au moment où le prêtre élevait l’hostie (39).

			Les deux menhirs du Rizzanèze portent divers noms, entre autres celui de Il frate et la Suora, que l’on traduit aussi par : le Moine et la Religieuse. On raconte à Sartène que jadis un moine enleva une nonne, et que, pendant qu’ils s’enfuyaient dans la direction de Propriano pour gagner la mer, Dieu les changea en pierres ; la plus grosse serait le moine et la plus petite la religieuse (40). Non loin de la route qui passe au pied du Mont Saint-Michel de Braspartz un alignement formé d’une vingtaine de petits menhirs nommés Eured Ven, noce de pierres, est dû à la métamorphose de personnes qui se rendaient à un mariage. Il est vraisemblable qu’il avait une légende, peut-être analogue à celle qui rapporte que des menhirs, dans un petit champ des environs de Pontaven, sont les gens d’une noce pétrifiés pour crime de fornication (41).

			Plusieurs alignements du Morbihan dont la disposition régulière fait songer sans trop d’efforts à des troupes rangées, doivent leur origine à des métamorphoses. Les menhirs de ceux de Carnac, d’Erdeven et de Languidic sont appelés soldats de saint Cornély ; ce bienheureux poursuivi par des soldats, et se trouvant pris entre eux et la mer, les changea en pierres ; une légende parallèle s’attachait vraisemblablement à ceux des environs de Quiberon, qui, au commencement du XIXe siècle, passaient pour des soldats de sainte Hélène pétrifiés (42). On raconte dans la Creuse que le menhir de Pierre Femme à Champagnac, qui a l’aspect d’une montagnarde debout et coiffée de son bonnet, n’est autre chose que sainte Valérie qui, pour échapper à des chiens féroces que les païens avaient ameutés contre elle, se métamorphosa en cette pierre. Saint Fiacre et saint Convoyon changèrent en la Roche Aboyante un chien des environs de Bains (Ille-et-Vilaine) dont les aboiements les importunaient un jour qu’ils conversaient ensemble (43).

			Certains menhirs sont dûs à des miracles. La pierre de saint Barthélémy dans la Dordogne est tombée du ciel. D’autres sont sortis du sol au moment de luttes fratricides : le menhir du Champ-Dolent près de Dol surgit pour séparer deux frères qui allaient se massacrer, lors d’une bataille si terrible que le sang qui coula faisait tourner le moulin d’en bas. La Pierre du Domaine à Plerguer, commune peu distante, émergea à la fin d’un combat où il ne restait plus que deux guerriers ; ils cessèrent leur duel, et, s’étant interrogés, ils reconnurent qu’ils étaient frères. Les Pierres Jumelles de Cambrai sont aussi sorties de terre à l’endroit où s’entre-tuèrent deux frères amoureux de la même femme (44).

			Il est assez rare que les menhirs aient pour constructeurs des hommes ordinaires. Voici comment, il y a un siècle, on expliquait le grand nombre de ceux qui forment les alignements de Carnac : un vieux matelot racontait que chaque année, au mois de juin, les anciens ajoutaient une pierre à celles déjà dressées, et qu’on les illuminait à grands frais la nuit qui précédait cette cérémonie. Une tradition, populaire à Dol vers 1836, attribuait à César la mise en place du menhir du Champ-Dolent (45).

			Les voisins de plusieurs de ces gros blocs expliquent leur érection par le désir de commémorer des événements. Les Pierres Jumelles d’Acq, dans le Pas-de-Calais, furent plantées par Beaudouin Bras de Fer pour rappeler une victoire. La Longue Pierre à Landeperrcuse (Eure) dite aussi Pierre aux Anglais, aurait été dressée par les troupes romaines en souvenir d’une bataille gagnée. A Noyal-sous-Bazouges (Ille-et-Vilaine) a la suite d’un grand combat, les vainqueurs obligèrent les vaincus à élever de leurs propres mains un menhir (46).

			Suivant d’autres récits, dont l’un contient une circonstance merveilleuse, quelques-unes de ces pierres ont été placées pour servir de délimitation, et en effet il est des mégalithes auxquels on a, au moyen âge, assigné ce rôle (cf. p. 3) mais ce sont des pierres déjà existantes auxquelles on a donné une destination nouvelle, celle de « témoins ». On raconte qu’une discussion au sujet de limites s’étant engagée entre les gens de Genay et ceux de Viserng (Côte-d’Or) sainte Christine apporta une nuit la Grande Borne sur le point où elle est placée (47). Vers 1810, les habitants voisins des monuments de Montfaucon (Maine-et-Loire) disaient que les barons qui avaient conquis le pays les avaient érigés pour marquer leur frontière (48).

			On assigne rarement une destination funéraire aux menhirs : cependant des vieillards disaient qu’un chef anglais aurait été enterré sous celui de Montreuil l’Argillé (49).

			Dans l’Ain on expliquait la disposition des menhirs de Simandre en prétendant qu’ils avaient servi de fourches patibulaires au baron de Pierre (50).

			Quelques-uns de ces monolithes ont grossi depuis le moment où ils ont été mis en place : le menhir de la Pierre à la Femme n’était qu’un petit Caillou, de la grosseur d’une noix, qui grandit jusqu’à atteindre les proportions qu’il a de nos jours. Lorsque le bon Dieu planta le peulvan que l’on voit près de Pontivy, il n’avait que la taille d’une borne ordinaire ; il a bien augmenté depuis, comme le prouve sa masse actuelle, et dans deux cents ans, il sera d’un tiers plus gros qu’à présent. Les habitants de Malves disent qu’on n’a jamais pu trouver la base de Peiro Ficado ; il y a un demi-siècle elle était à peine à hauteur d’homme, alors qu’elle mesure aujourd’hui cinq mètres ; elle grandit toujours, parce qu’elle possède une vertu surnaturelle. Les Roches piquées de la forêt de Haute-Sève (Ille-et-Vilaine) poussent encore, mais lentement (51).

			Les pierres qui diminuent sont plus rares ; cependant la lune mange chaque nuit un morceau du menhir du Champ-Dolent près de Dol (52).

			§ 2. hantises et gestes

			Les menhirs sont fréquentés par divers personnages, parmi lesquels figurent plusieurs de ceux auxquels on attribue leur érection. Les fées viennent danser chaque nuit autour de celui de Château La Vallière en Touraine et près de la Pierre qui pousse des environs de Ham. Les gens du voisinage de la Roque des Faïes à Guernesey n’osaient passer auprès la nuit parce que les fées y prenaient leurs ébats. Parfois les bonnes dames sont à peu près associées aux mauvais esprits. Celles du bois de Rocogne (Aisne) et les sorciers qui l’habitent forment des rondes autour du menhir de la Vallée ; le diable juché sur la Pierre du Rendez-vous à Vaumort (Yonne) jouait de la musique à celles qui dansaient autour ; d’autres venaient tenir leur sabbat au Petit Doigt de Gargantua, non loin d’Avallon. Dans le Gard, des sorcières, qui ont vraisemblablement remplacé des fées, faisaient des rondes autour de pierres debout (53). Les Crions ou Corics dansaient autour des monuments druidiques ; le voyageur qui s’en approchait et qu’ils pouvaient saisir suivait forcément une danse rapide et tombait au milieu des éclats de rire de ces follets qui s’éclipsaient au point du jour (54). A Mendon, où des cercles de pierres sont dits Rochers des Hosegueannets ou Guerrionets, ces lutins, qui sont les mêmes que les poulpicans, viennent à certains jours y célébrer leurs mystères (55).

			Bien qu’on n’en ait que peu de témoignages écrits, il est vraisemblable que des opérations magiques destinées à faire apparaître le diable se sont accomplies près de ces monuments. Lors du procès de Gilles de Retz (1440) un de ses complices, Étienne Cornillaut, dit Pontou, déposa qu’une nuit, il alla avec son maître et l’italien Prelati « invoquer certain démon qui tient sous sa puissance les trésors cachés…. en un pré où sont de grandes pierres levées », et c’est là que Prelati traça un cercle magique avec un coutelas trempé dans le sang (56). Un menhir dans le bois de Froidchapelle près de Chimay (Belgique) était redouté, il y a cent ans, et considéré comme le centre de toutes les sorcelleries ; c’était là qu’à minuit il fallait aller seul pour gagner la fortune en invoquant le diable à trois reprises différentes, suivant un rite indiqué par les vieilles sorcières des environs (57). Plusieurs appellations usitées dans l’Yonne supposent des hantises sataniques : On trouvait la Pierre du sabbat à Thiel et à Vaumort ; celle-ci portait aussi le nom de Pierre du diable, Pierre aux sorciers, et dans la même commune, il y avait les Bornes au diable, les Bornes aux sorciers (58).

			Les revenants sont rarement en relation avec ces monuments ; cependant on en voyait parfois près de la Pierre de la Hoberie à Ussy (Calvados) (59).

			Plusieurs de ces blocs se meuvent à des époques et dans des circonstances déterminées. Le grand menhir de Quintin tournait sur lui-même, comme celui de Saint-Marlin-d’Arcé (Maine-et-Loire) chaque fois que minuit sonnait (60). Celui de Culey-le-Patry (Calvados) faisait plusieurs tours pendant la nuit et ne reprenait son immobilité qu’au premier chant du coq. C’était à ce moment que la Pierre qui tourne de Froid-chapelle accomplissait son évolution. Le menhir de Gerponville (Seine-Inférieure), une Pierre frite près d’Aillant (Yonne) tournent trois fois sur eux-mêmes pendant l’Évangile de Noël ; la Pierre de David à Cangy (Indre-et-Loire) la Pierre de minuit à Pont-Levoy (Loir-et-Cher) la Pierre qui pousse de Ham, dite aussi Pierre Tournante, la Pierre tourneresse de Gouvix, viraient à minuit de Noël, et plusieurs Pierres frites du Velay tournent lentement sur elles-mêmes pendant cette nuit merveilleuse (61). 

			La Pierre des Demoiselles du Mesnil Hardray (Eure) se soulève chaque année pendant la messe de minuit pour laisser sortir une ronde de demoiselles vêtues de blanc (62).

			D’autres menhirs se meuvent, même en plein jour : la Pierre des Fées, dite aussi Pierre qui danse, Pierre berce, danse lorsque sonne la cloche de Naillac, et elle s’ébranle quand le tonnerre gronde. A midi la Pierre de David à Cangy tourne ; dans les Landes Peyre-Lounque saute douze fois, comme la Pierre à Midi, ou la Roche qui tourne à Treigny dans l’Yonne. La Pierre du Coq à Echemiré (Maine-et-Loire) pivote sur elle-même quand le coq chante. Un menhir près du village du Perron (Orne) ceux de Culey-le-Patry, de la Pierre Tournante et de la Roche folle dans l’Avranchin tournent trois fois lorsque le coucou chante pour la première fois (63). Un menhir, dit la Pierre Tournante, entre Echiré et Saint-Maxire (Deux-Sèvres) se met à tourner si un voleur passe auprès (64).

			Certains menhirs vont se désaltérer pendant la nuit de Noël ; quelques-uns ne peuvent étancher leur soif que tous les siècles, et à minuit sonnant, comme celui de la Bouëxière et les pierres de Plouhinec : quand celles-ci vont boire à la rivière d’Intel, elles laissent à découvert des trésors ; mais elles reviennent si vite à leur place qu’il est presque impossible de les éviter, et qu’elles écrasent le chercheur, à moins qu’il n’ait sur lui une branche de l’herbe de la croix, entourée de trèfle à cinq feuilles. Le peulvan encastré dans le mur du cimetière de Pontivy va boire au Blavet et découvre aussi un trésor ; les pierres de Carnac courent se baigner dans la mer (65). Il est dangereux de vouloir s’assurer de la réalité de ces déplacements : un homme qui avait essayé de voir si un menhir voisin de Jugon (Côtes-du-Nord) allait boire à l’Arguenon, ne reparut jamais (66).

			Alors qu’on a relevé en d’autres pays de France et en Wallonie, des gestes analogues attribués à des roches naturelles, (cf. tome Ier) on n’a constaté, en dehors de la Bretagne, qu’un seul exemple de menhir altéré : la Pierre Cornue de Condé-sur-Laison (Calvados) descendait pour y boire à une grande fontaine située à quelque distance, au premier chant du coq, à minuit (67).

			On attribue un rôle fatidique analogue à celui de certains blocs naturels (cf. tome Ier) à deux menhirs, appelés les Deux...
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